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            	Femmes de presse, femmes de lettres

            De Delphine de Girardin à Florence Aubenas

               

            Alors que l’histoire de la presse célèbre volontiers ses grands hommes, elle n’a jusqu’ici accordé quasiment aucune place aux femmes journalistes, qu’elles aient été célèbres en leur temps comme Delphine de Girardin, Séverine ou Titaÿna, ou des écrivaines reconnues comme George Sand ou Colette. Pourtant, dès le XVIIIe siècle, des femmes créent et dirigent des feuilles périodiques. Les femmes journalistes du XIXe siècle, qui écrivent un journalisme de chronique directement issu du bel esprit des salons, sont leurs héritières.
Cet ouvrage raconte la progression des femmes dans les journaux généralistes et la manière dont elles ont réussi à s’infiltrer et parfois à s’imposer dans l’article politique, dans la chronique judiciaire, dans la chronique des sports et dans le grand reportage. Ces femmes ont dû inventer des pratiques, créer des postures et imposer des écritures. Pour faire passer leur prose dans le journal, elles ont pu privilégier la narration, la fiction, l’écriture intime aussi. Subalternes elles-mêmes, elles ont par ailleurs souvent choisi d’enquêter sur les exclus de la société.

              Cet essai montre aussi combien il serait caricatural d’affirmer l’existence d’un modèle unique de la femme journaliste qui s’opposerait à son pendant normatif masculin. Car il existe une infinité de façons d’être femme journaliste.

              Marie-Ève Thérenty nous présente ici un panorama des femmes journalistes, du XIXe siècle et de l’entrée dans l’ère médiatique à 1944. Après l’octroi du droit de vote aux femmes françaises, les contraintes professionnelles et les enjeux ne sont plus tout à fait les mêmes. Néanmoins, dans un univers de presse encore hiérarchisé et discriminant, les femmes journalistes ont continué parfois de mobiliser les dispositifs décrits dans cet ouvrage qui se conclut donc par l’observation de trois cas plus contemporains : Françoise Giroud, Marguerite Duras et Florence Aubenas.

               

              Spécialiste de la presse, Marie-Ève Thérenty est professeure de littérature française à l’université Paul-Valéry Montpellier 3.
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Pour Calista


Avant-propos


Un client précédent avait laissé sur sa chaise l’édition de midi
du journal du soir et, en attendant d’être servie, je me mis à lire
distraitement les gros titres. Un bandeau de très grosses lettres
barrait la page. Un record avait été battu en Afrique du Sud.
Des titres moins gros annonçaient que Sir Austen Chamberlain
était à Genève, qu’on avait trouvé dans une cave un hachoir à viande
avec des cheveux humains, qu’au tribunal de grande instance
le juge *** avait évoqué l’impudeur des femmes.
Au fil des pages, on trouvait d’autres informations.
Une actrice avait été descendue d’un pic californien
et suspendue dans le vide. Le temps s’annonçait brumeux.
Un visiteur qui ne ferait que passer sur notre planète et tomberait
sur ce journal, pensai-je, ne pourrait pas ne pas se rendre compte,
même d’après ce témoignage confus, que l’Angleterre est
sous la domination d’un patriarcat. Toute personne dotée de raison
ne pourrait ignorer la voix prépondérante du professeur.
Le pouvoir, la richesse et l’influence étaient entre ses mains.
Il était le propriétaire, le rédacteur en chef
et le secrétaire de rédaction de ce journal.
Virginia Woolf, Une chambre à soi.

Elles écrivirent comme écrivent les femmes,
non comme les hommes.
Virginia Woolf, Une chambre à soi.


Notre enquête sur l’histoire des femmes journalistes a démarré suite à un constat qui ne contredit pas les observations de Virginia Woolf mais qui les complète et peut-être les amende. En tant qu’historienne de la presse, j’ai été moins effarée par le faible nombre de femmes présentes dans les colonnes serrées du journal avant la Seconde Guerre mondiale que par la manière dont l’histoire de la presse les avait complètement effacées alors même qu’elles étaient parfois, malgré leur faible nombre, à l’origine de pratiques, de postures et de poétiques innovantes, peut-être pensées sous la contrainte du genre, mais finalement très souvent adoptées et prolongées ensuite par l’ensemble de la profession. Que Delphine de Girardin, la créatrice de la chronique parisienne ou Séverine, recherchée par toutes les rédactions de quotidiens à la Belle Époque, n’aient pas leur place attitrée dans le Panthéon des journalistes exactement au même titre qu’Émile Zola ou Albert Londres m’a semblé plus que curieux : injuste. J’ai réalisé cette enquête pour proposer une autre histoire de la presse, complémentaire de l’histoire traditionnelle.
Beaucoup d’ouvrages, aux conclusions diverses, se sont penchés sur la question d’une écriture féminine en littérature. Ce livre ne s’inscrit pas dans cette filiation parce que manifestement l’activité du journalisme se fonde sur des bases historiques et sociales différentes de la littérature qui peut se construire, dans une certaine mesure, dans un cadre intime. À dire vrai, sans doute ce caractère privé de la littérature est-il lui-même largement théorique et toute écriture, à partir du moment où elle vise la publication ou même une quelconque réception, c’est-à-dire lecture ou même autolecture, est déjà ancrée dans un dispositif social qui en fait forcément une activité genrée. Dans le cas du journalisme, l’écriture est une activité sociale à de multiples niveaux. Elle est d’abord témoignage, restitution d’un rapport au réel ; elle est ensuite une activité économique, rétribuée, qui s’exerce dans le cadre d’entreprises ; elle est enfin un travail souvent exercé dans le cercle d’une certaine sociabilité, de réseaux, rendus manifestes a minima par le numéro du journal dans lequel s’inscrit l’article. Dans ce cadre, les femmes d’il y a un siècle ou plus présentent plusieurs particularités tout à fait spécifiques qui différencient leur activité journalistique de celle des hommes.
Elles reçoivent d’abord une éducation différente. Leur socialisation, c’est-à-dire la transmission de valeurs, de normes, de règles organisées par des institutions dévolues à cette mission (telles l’école, la famille, l’Église, instances « qui, objectivement orchestrées, avaient en commun d’agir sur les structures inconscientes1 »), mais résultant également d’interdépendances avec de multiples autres acteurs et institutions2 (cercles de sociabilités, médias, etc.) est évidemment tout à fait spécifique. Lorsqu’il y a scolarisation, elle ne se déroule pas pour les filles dans les mêmes lieux que pour les garçons et longtemps on ne leur permet pas d’investir les mêmes champs disciplinaires. En 1880 encore, la loi Camille Sée qui fixe les contenus de l’enseignement secondaire féminin ne propose pas de cours de philosophie ou d’humanités, suggère une initiation simpliste aux sciences mais fournit en revanche un enseignement moral, de l’économie domestique, des travaux d’aiguille et un peu de droit usuel3. Le diplôme de fin d’étude qui récompense ce parcours ne permet pas d’entrer à l’université, encore moins d’envisager des carrières prestigieuses. Cependant, lorsqu’en 1902 le bac B (latin-langues vivantes), réputé plus facile, est créé, certains lycées féminins décident d’y préparer leurs élèves. Le pourcentage de bachelières augmente ensuite sans discontinuer : de 0,4 % du nombre total de bacheliers, soit 26 inscrites en 1905, on passe à 12 % en 19204. Mais il faut attendre 1924 et la loi Bérard pour que les enseignements secondaires masculin et féminin soient partiellement assimilés. Filles et garçons suivent un programme commun en français, langues vivantes, sciences, histoire, géographie et dessin.
Plus globalement, leur statut de mineures aux yeux de la loi inscrit encore les femmes dans un rapport au monde totalement différent de celui des hommes. Le manque d’un certain nombre de droits essentiels notamment dans le cas des femmes mariées – liberté du choix du métier, indépendance des ressources – freine très concrètement une activité comme celle du journalisme où l’on a besoin d’une certaine liberté, mais plus généralement et de manière sans doute plus insidieuse, entraîne aussi un rapport au monde totalement différent. Par essence – et y penser implique aujourd’hui une petite opération mentale – les femmes journalistes de la période 1836-1844 sont des subalternes5. Elles sont subalternes dans la société, ce qui entrave a priori leur activité de journalistes : elles ne sont pas légitimes dans certains lieux publics comme les universités, les lieux politiques ou les académies. Même si progressivement au cours de la période, des interdits se lèvent, dans tous ces lieux, elles restent exceptionnelles et minoritaires et leur seule apparition, souvent, suffit à provoquer des réactions. Dans le milieu du journalisme elles sont évidemment aussi victimes d’un ostracisme, qui certes se relâche progressivement, mais qui reste vivace tout au long de la période. Le facteur principal qui semble fondamentalement exclure toute possibilité de traiter leur pratique journalistique comme similaire à celle des hommes est le fait que, jusqu’en 1944, elles n’ont pas le droit de vote et n’ont pas la possibilité de se faire élire à des postes importants dans la sphère publique, dont le journal participe et rend compte. À partir de là, comment même imaginer que leur représentation du réel soit identique à celle des puissants et des établis ? Rappelons le sort de la sœur de Shakespeare tel qu’il est imaginé par Virginia Woolf alors que Shakespeare court le monde et s’instruit :
Pendant ce temps, sa sœur exceptionnellement douée, supposons, restait à la maison. Elle était aussi aventureuse, aussi imaginative et aussi désireuse de voir le monde que lui. Mais on ne l’envoya pas à l’école. Elle n’eut pas la chance d’étudier la grammaire et la logique, à plus forte raison de lire Horace et Virgile. Elle ramassait un livre par-ci, par-là, peut-être l’un de ceux de son frère, et lisait quelques pages. Mais alors ses parents arrivaient et lui disaient de repriser les bas et de surveiller le ragoût, et de ne pas rêvasser sur les livres et les journaux. […] Peut-être griffonna-t-elle quelques pages en cachette dans un fruitier, mais elle prit soin de les cacher ou de les brûler6.

Au-delà même de leurs droits et devoirs, le code Napoléon, mis en place en 1804 et dont elles dépendent tout au long de la période, structure un imaginaire : il légitime la famille patriarcale conçue comme le pilier de la société post-révolutionnaire. Ce fait explique le statut d’aliénée accordé à la femme mariée alors même que les femmes célibataires ont des droits civils plus comparables à ceux des hommes. Beaucoup des femmes journalistes sont des célibataires, des séparées ou des veuves. Mais le statut de célibataire ou de séparée n’est pas forcément enviable car la société repose aussi sur un imaginaire fortement structurant autour de la « vraie féminité » propagé par des écrivains comme Jules Michelet, Proudhon ou Auguste Comte. Selon ces principes qui constituent la vulgate durant tout le XIXe siècle et sans doute même au-delà, la femme constitue d’abord l’autre sur lequel se construit le même et elle fait l’objet d’une dévotion au nom de la mission sacrée attribuée au féminin. Un argument naturel justifie en effet le plus souvent la différence. La femme par nature serait incapable de penser et raisonner, et sa fonction quasiment divine serait de procréer. Ce qui aboutit à une forme de culte pour la Mère, culte dont beaucoup de femmes en quête de reconnaissance sociale sont prêtes à se satisfaire. Cette mystique explique aussi la difficulté à rester célibataire alors même que l’indépendance ne peut être absolument garantie qu’au prix du célibat. Les mémoires de la féministe Louise Weiss trahissent ce tiraillement et cette difficulté à se situer socialement dans une société qui offre aux femmes le choix entre l’intégration ou la marginalité et l’infériorité. Ces rôles genrés expliqueront peut-être, autant que la contrainte exercée par les rédactions, la tendance des femmes à pratiquer toutes les écritures journalistiques qui relèvent des mœurs, de l’éducation, du social.
L’arrivée de la République en 1870 ne constitue pas, contrairement aux attentes, une amélioration de la situation politique des femmes. La Troisième République crée une tension, une contradiction, qu’elle ne résoudra jamais : d’un côté, elle affirme l’universalisme des droits politiques individuels et de l’autre, elle lui oppose un autre universalisme, celui de la différence sexuelle7. C’est aussi parce que globalement, la République assimile masculinité et individualité, que les femmes journalistes devront s’imposer.
Pour reprendre des catégories façonnées par Kate McLoughlin8 à propos de Martha Gelhorn, la journaliste américaine, comment imaginer que le field positioning (conditions d’accès à la profession, statut professionnel, habillement, droits politiques…) des femmes journalistes très différent de celui des hommes à cette époque n’ait pas d’influence sur leur ­textual positioning (le ton, la voix, l’usage de la performativité, le rapport à l’objectivité…). Comme l’écrit Anne Renoult, « le genre […] est l’un des facteurs de construction du point de vue9 ».
FRONTIÈRES DE L’ENQUÊTE
Cet ouvrage se focalise majoritairement sur la grande presse, les hebdomadaires d’information et les grandes revues. Nous avons écarté volontairement les périodiques féminins ou féministes qui ont constitué pour les femmes une façon d’intervenir dans la presse par ses marges. Les quelques études générales existant sur les femmes journalistes portent d’ailleurs sur les journalistes féministes10 ou, de manière généralement plus monographique, sur les journaux féminins11. Nous évoquerons certaines de ces entreprises lorsqu’elles ont eu une influence sur le statut ou l’appréhension genrée de la profession mais il nous a paru beaucoup plus intéressant d’étudier la progression des femmes dans les journaux généralistes. Les rares travaux sur ce sujet sont des biographies ou des monographies qui mettent en scène une femme : Delphine de Girardin, Séverine, Titaÿna, Andrée Viollis… Cet état de la recherche contraste avec la situation dans la plupart des autres pays occidentaux qui ont, dans plusieurs ouvrages, fait l’inventaire et l’histoire de leurs femmes journalistes12. Sur les femmes journalistes françaises, les écrits les plus synthétiques et les plus novateurs arrivent symptomatiquement aujourd’hui des États-Unis ou du Canada13. Mais une histoire culturelle et littéraire des femmes journalistes en France faite dans l’esprit du renouveau des études de presse actuel marqué par le croisement entre des interrogations historiques, sociales et culturelles, fait défaut. Il manque aussi une investigation fouillée dans les pages des journaux qui fasse resurgir, derrière les figures sinon bien connues du moins identifiées, une armée de plumes qui se sont consacrées, de manière professionnelle et assidue, qui à la chronique judiciaire, qui au grand reportage14, qui à la chronique des sports.
Cette enquête prendra d’abord pour champ la période désormais connue des historiens sous le nom de Civilisation du journal, c’est-à-dire un XIXe siècle qui s’étend des années 1830 à la Première Guerre mondiale. Nous prendrons cependant la liberté d’étendre cette investigation jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. En effet, des travaux récents15 montrent combien la période de l’entre-deux-guerres n’a pas fondamentalement modifié, malgré l’essor de nouveaux médias concurrents comme la radio et le cinéma, le fonctionnement de la presse écrite, son rapport avec d’autres sphères culturelles dont la littérature, son statut dominant et même ses modes d’écriture.
1836 constitue une date d’entrée en matière pertinente car coïncident heureusement en cette année la fondation du journal La Presse par Émile de Girardin et la création par sa femme, Delphine de Girardin, de l’un des genres journalistiques les plus féconds et les plus représentatifs du XIXe siècle, la chronique parisienne. Il nous a donc semblé logique de débuter là notre enquête même si de nombreux précédents sont aussi constamment réinvestis à titre d’argumentaire ou de généalogie imaginaire dans notre période pour justifier un journalisme au féminin.
Ainsi, lors de la fondation de La Fronde en 1897, le premier quotidien de femmes, la Revue des revues s’applique à souligner combien cette invention du journalisme féminin n’est pas une nouveauté. Comme premier journalisme féminin moderne, qu’elle oppose d’ailleurs au bulletin banal et aride de la Gazette de Théophraste Renaudot, la Revue des revues cite « les régulières correspondances envoyées de Paris en province par quelques dames du plus grand monde, s’étant constituées journalistes par dilettantisme16 », c’est-à-dire « un type de journalisme clandestin, souverainement habile, bien supérieur comme intérêt et comme audace, à ce qu’avaient réalisé les hommes ». En nommant madame de Sévigné première journaliste de France, la Revue des revues ne fait que réactiver un topos du XIXe siècle mais elle va quand même plus loin quand elle définit cette presse libre des marquises et des comtesses comme « la vraie origine du grand journalisme français17 ».
La Revue des revues distingue d’ailleurs les aristocrates dilettantes et mondaines (par exemple madame de Sévigné et madame de Balleroy) des véritables aventurières des lettres comme madame d’Huxelles qui surent tirer des profits financiers réels du commerce de l’information, en gérant de véritables agences d’information internationales avant la lettre. Une autre femme, plus intrépide encore, reprit par la voie de la presse imprimée ce type de journalisme potinier et de mœurs : madame Dunoyer18. Depuis la Hollande, elle crée une petite gazette anecdotique et amusante. La Revue des revues cite encore plusieurs cas dont Madame Doublet qui au milieu du XVIIIe siècle fait rédiger son bulletin par le magistrat Bachaumont. Et la Revue des revues de conclure :
Il n’est rien de plus intéressant dans toute l’histoire de la presse française, que les cinq ou six silhouettes de ces grandes intellectuelles qui surent devenir des puissances occultes, redoutables, tout en restant planantes comme des reines de féerie dans une radieuse atmosphère d’existence galante, de dilettantisme, et qui se procurèrent ainsi une prestigieuse, une romanesque situation d’élégantes corsaires, piratesses, boucanières, faisant la course en un joli navire capitonné, armorié, paré de fleurs et de fanfreluches19.

L’initiative de La Fronde incite effectivement plusieurs autres médias à construire, pour la première fois, une histoire de la presse au féminin. Dans Le Temps du 31 mars 1899, Gustave Le Poittevin publie quant à lui un article sur les femmes journalistes depuis la Révolution et note que dès 1790, on voit paraître toute une série de feuilles dirigées et rédigées par des femmes : le Bulletin de Madame de Beaumont ; Le Véritable ami de la reine ou Journal des dames par une société de citoyennes ; les Annales de l’éducation du sexe ou journal des demoiselles publiées par Mme Mouret qui se dit descendante de La Fontaine, L’Observateur féminin… Sous le Consulat, Melle Pauline de Meulan, la future Madame Guizot, se classe au premier rang des journalistes de l’époque par les articles qu’elle donne au Publiciste. Le premier journal à défendre les droits des femmes paraît sous l’Empire. Le 19 janvier 1808, le libraire Buisson demande à être autorisé à publier L’Athénée des dames. Par une faveur rare à l’époque, l’autorisation est accordée et le premier numéro paraît le 25 janvier 1808. La direction appartient à une femme, Mme Sophie Senneterre de Renneville qui avait déjà acquis une certaine réputation grâce à ses Lettres d’Octavie et son Histoire de Stanislas, roi de Pologne. Tous les articles sont rédigés par des femmes, et uniquement par des femmes, et ce sont également des femmes qui sont chargées de dessiner et de graver les planches. Mais toutes ces histoires rédigées à la fin du XIXe siècle voient bien dans Delphine de Girardin l’accomplissement d’une fonction qui n’était qu’ébauchée auparavant.
Notre enquête complète prend fin en 1944 même si en conclusion nous évoquons longuement trois journalistes plus tardives : Françoise Giroud, Marguerite Duras, Florence Aubenas. Après cette date, la nouvelle donne politique nous semble atténuer – sans les faire disparaître complètement – les divergences genrées. En effet, les arguments qui excluaient la femme du vote sont approximativement les mêmes que ceux qui la bannissaient du journalisme. Ces arguments sont fondés sur les stéréotypes de l’identité féminine. Les femmes sont politiquement trop faibles et trop émotives pour la politique, leur rôle étant de s’occuper de la maison et de la reproduction de l’espèce. Les femmes ne sont pas assez intelligentes pour voter et trop délicates pour supporter la violence de l’arène politique qui risquerait de les détruire ou de les masculiniser. Accorder le vote entrerait en conflit avec le Code civil. Dans tous les cas, les femmes voteraient mal et risqueraient de menacer la stabilité de la France parce qu’elles ne seraient pas assez intéressées en la politique20. On craignait notamment un vote religieux et conservateur, ce qui explique que le parti radical, après la Première Guerre mondiale, n’ait pas réglé cette question. Le parti communiste n’y voyait lui aussi nulle urgence. Le gouvernement de Léon Blum de 1936-1937, malgré l’embauche de trois femmes ministres (Cécile Brunschvicg, Suzanne Lacore et Irène Joliot-Curie), ne fera pas avancer ce débat. Durant notre parcours, nous verrons d’ailleurs beaucoup de femmes journalistes partager ces appréhensions et se garder de militer pour le suffrage alors même que le droit de vote est accordé aux femmes du Wyoming en 1869, aux femmes blanches américaines dans leur ensemble en 1920, aux Anglaises et aux Allemandes en 1918. Quoi qu’il en soit, on peut penser qu’après 1944, dans le journalisme comme dans le champ politique, la singularité des femmes est moins évidente notamment dans l’exercice d’une parole publique. Par ailleurs, l’accroissement rapide de leur nombre empêche dorénavant de les étudier dans leur singularité.
Enfin, la baisse globale, à l’échelle de l’ensemble de la profession et notamment à l’échelle des femmes journalistes (car moins de contraintes suscite moins d’invention), de la littérarité des écritures nous a poussée également à arrêter au moment de la Seconde Guerre mondiale une enquête qui est aussi une exploration d’écritures journalistiques. Ce projet, en effet, participe d’une recherche développée depuis des années sur la littérarité des écritures journalistiques en France21. Dans un contexte extrêmement contraint, ce livre fait le pari de montrer que les femmes ont accentué une tendance de la presse du XIXe siècle à la littérarisation. Pour faire passer leur prose dans le journal, elles ont eu tendance à la fictionnaliser, à la déguiser sous le masque d’une confession intime, à la rendre lyrique. Rien d’étonnant alors à ce que dans les femmes journalistes évoquées par ce livre, on ne trouve pratiquement que des femmes de lettres. Certaines comme Colette ou George Sand ont manifestement droit à la consécration par d’autres voies que celles de la presse. Mais même parmi celles qui ont été oubliées de la postérité, le journalisme n’était qu’une des formes de leur activité littéraire.
Il est encore un point qui nous semble essentiel. Nous affirmons vigoureusement au seuil de cet ouvrage et après des années de lecture des journaux, qu’il est difficile entre 1836 et 1944, pour les raisons historiques que nous venons de préciser, de neutraliser complètement son genre – ou pour le dire autrement que toute neutralisation, si tant est qu’elle soit possible, serait une opération genrée particulièrement démonstrative de l’existence du carcan du genre – mais cela ne signifie pas que notre démonstration vise à mettre au jour une écriture journalistique typiquement féminine. La démarche même que nous allons envisager en découpant notre parcours en types et en formes de réponses historiques à la question du genre, prouve que nous identifions, même s’il existe des grandes familles, autant de réponses poétiques, autant de pratiques, autant de postures que d’individus. Il serait donc caricatural d’affirmer l’existence d’une écriture féminine journalistique qui s’opposerait à son pendant tout aussi marqué mais normatif, masculin. Il existe une infinité de façons d’être femme journaliste.
Globalement, cette histoire de l’entrée des femmes dans le journalisme en France se comprend dans le contexte général de la demande des femmes à être intégrées dans des « institutions historiquement masculines mais officiellement non sexuées22 », combat décrit par Juliette Rennes pour la période 1880-1940. Elle s’insère dans la série des controverses extrêmement répétitives qui contraignent l’accès des femmes aux établissements d’enseignement supérieur et aux professions à diplôme.

PRATIQUES, POSTURES, POÉTIQUES
Cet ouvrage aura pour enjeu d’explorer plusieurs phénomènes, tous points aveugles de l’histoire du journalisme. Il participe de ces entreprises de recherches de traces oubliées et de la volonté d’écrire une Histoire autre que celle qui, systématiquement, omet la participation des femmes. Nous voudrions explorer une « zone muette », un « océan de silence lié au partage inégal des traces, de la mémoire, et plus encore de l’Histoire23 ».
Nous nous intéresserons très concrètement à leurs pratiques du journalisme. Même si les femmes suivent globalement les évolutions de la presse, elles ont pratiqué souvent le journalisme de manière un peu décalée, en anachronie, et en privilégiant des pratiques qui pouvaient leur permettre de se différencier, d’apporter une touche d’originalité dans un champ fortement concurrentiel. Héritières des femmes salonnières, elles ont commencé par un journalisme de chronique, directement issu du bel esprit des salons24. Subalternes elles-mêmes, elles ont choisi d’enquêter sur les exclus de la société et notamment de constituer une archive totale­ment neuve sur les femmes. Invisibles de par leur non-statut, elles ont pu dans certaines périodes systématiser les pratiques d’immersion, voire d’identification avec les exclu(e)s. A contrario, évidemment, pendant tout le XIXe siècle, elles n’ont pratiqué que de manière exceptionnelle l’article de fond politique, comprenant sans doute que leur exclusion du champ ne leur donnait que peu de légitimité pour prendre la parole dans ce registre. Celles qui s’y risqueront, George Sand, Marie d’Agoult, Juliette Adam, le feront en construisant une légitimité du féminin fondé sur l’exceptionnalité. L’histoire du journalisme se construit aussi sous l’influence des progrès des droits des femmes et de leur acceptation progressive dans le monde social et professionnel. Avec le grand reportage qui se développe dans l’entre-deux-guerres, si elles sont finalement peu à courir les routes du monde, elles le font en partageant avec les hommes un habitus professionnel de plus en plus neutre. Seuls certains détails, qui fondent parfois aussi l’originalité et la qualité de leurs enquêtes, permettent de distinguer encore les stigmates d’une pratique et d’une histoire genrée.
Notre ouvrage s’attardera aussi sur les manières de se présenter ou de se représenter dans un champ dans lequel a priori on n’est pas légitime. Les postures et les ethos25 sont la plupart du temps très genrés, que les femmes journalistes tendent à neutraliser, voire à masculiniser, leurs activités ou au contraire qu’elles cherchent à valoriser l’existence et la possibilité d’aptitudes spécifiques des femmes à la profession. Les « pleurnicheuses » par exemple dans la lignée d’une Séverine qui initie cette représentation de la journaliste sur le terrain, se servent de la mise en scène de leur chagrin et de leurs larmes pour témoigner de l’insoutenabilité de certaines misères. Il n’est pas dit que toutes les femmes qui affichent ainsi leurs larmes sur le terrain aient pleuré, il n’est pas sûr non plus que d’autres qui montrent dans leurs écritures un stoïcisme, voire une certaine insensibilité, n’aient pas chaviré en reportage – la même remarque vaut évidemment pour les hommes. Il s’agit d’un effet de représentation et d’ailleurs d’un topos historique puisqu’on le voit naître puis disparaître dans la deuxième partie du XXe siècle pour peut-être resurgir aujourd’hui où un journalisme compassionnel retrouve sa place, de manière mixte.
La question des écritures, des poétiques, est centrale dans ce livre qui se concentre sur une période où journalisme et littérature étaient étroitement liés. Les pratiques et les postures se traduisent dans des poétiques journalistiques qui s’inventent dans le cadre général de l’évolution historique des écritures de presse et dans le cadre contraint des possibilités offertes aux femmes. Notre ouvrage sera aussi le lieu d’une poétique historique des genres journalistiques mobilisés par les femmes en anachronie, parfois en avance comme pour la « chronique parisienne », parfois en retard comme pour le « reportage ».
Cet ouvrage ne prétend pas à l’exhaustivité. Il ne saurait constituer un dictionnaire des femmes journalistes. À un moment, il a fallu arrêter une enquête qui aurait pu être infinie. Il faudrait un travail plus collectif pour viser à une vraie exhaustivité. Nous n’avons pas dépouillé également tous les types de périodiques mais essentiellement des quotidiens généralistes. Nous avons notamment laissé de côté les organes féminins et féministes qui, pourtant, enrôlent les plus gros bataillons de femmes journalistes. Le lecteur ne rencontrera donc que sporadiquement certaines silhouettes de femmes journalistes féministes importantes comme Maria Vérone, ­Hubertine Auclerc, Jane Misme… Enfin, nous avons renoncé à travailler sur le genre de la critique, que ce soit la critique littéraire, théâtrale ou musicale qui nous semblait devoir appeler un autre type de problématisation que la question du rendu de l’actualité politique, sociale et culturelle. Malgré leur célébrité à leur époque, pas de Judith Gautier, la fille de Théophile Gautier, écrivaine qui a signé de nombreuses critiques musicales et artistiques, ni de Rachilde, romancière qui a tenu la critique de romans au Mercure de France entre 1890 et 1925, dans cet essai, sinon subrepticement.
Chaque chapitre du livre est organisé dans un va-et-vient entre une analyse globale des pratiques, des postures et des poétiques, l’évocation rapide de journalistes oubliées et la focalisation sur quelques silhouettes phares du journalisme ainsi replacées dans leur contexte historique. Chacune de ces grandes femmes journalistes fait l’objet d’une nouvelle recherche notamment fondée sur la considération de leurs œuvres journalistiques in situ. Par cette enquête archéologique dans les entrailles des journaux, il s’agit dans ce livre, qui fait émerger toute une population oubliée d’artisanes de la grande presse et qui réexamine donc la conception d’une presse généraliste quasiment uniquement masculine, de hiérarchiser les positions et les carrières.
Nous avons choisi d’avancer en envisageant de manière chronologique les possibles journalistiques qui se sont successivement offerts aux femmes dans le système idéologique contraint du journal. Un modèle disparaît rarement : il se métamorphose ou s’affaiblit. La plupart des modèles présentés ici restent donc des modalités possibles du journalisme contemporain ou au moins ont une pérennité aujourd’hui. Chaque modèle journalistique est placé sous l’égide d’une figure emblématique féminine tirée de la mythologie ou de la littérature fictionnelle. Il s’agit avec l’antonomase d’identifier des généalogies journalistiques mais au-delà de l’étiquette, il faut noter que ces figurations sont d’époque. En effet, une femme journaliste trouve avec difficulté au XIXe siècle des modèles féminins dans une lignée médiatique ou littéraire. La référence à madame de Sévigné très souvent mobilisée pour les chroniqueuses a son revers : elle place la journaliste du côté de la sphère intime plus que du discours public. Les femmes journalistes ont donc souvent cherché leurs incarnations de femmes fortes ou rusées dans la mythologie ou la littérature de fiction. Se succéderont donc les chroniqueuses ou les Pénélope (chapitre premier), les publicistes ou les ­Cassandre (chapitre 2), les Frondeuses ou les ­Bradamante (chapitre 3), les exploratrices ou les Amazones (chapitre 4), les rédactrices polyvalentes ou les Sappho (chapitre 5) et les grandes reporters ou les Dalila (chapitre 6).
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